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HÜRIZET GUNDER - Bonjour, merci de nous recevoir chez vous. Nous allons vous
poser des questions sur votre vie avant votre arrivée puis sur votre vie en France
et enfin nous aborderons votre vie actuelle.

D’où venez-vous de Turquie ?

ALTUN ALAGOZ - Nous vivions à Erzurum, Hinis. Je suis allée à l’école jusqu’en CM2
puis j’ai arrêté. A 18 ans je me suis fiancée, à 20 ans je me suis mariée. J’ai eu cinq
enfants, quatre garçons et une fille.

Avez-vous travaillé ?

Non, je m’occupais du jardin, du ménage. Pendant deux ans j’ai habité avec mes
beaux-parents et en 1984, le 24 septembre, je suis venue en France. Mon mari était
venu en 1980. Je me suis mariée en 1980 et ensuite il est parti en France. Il a
travaillé et a fait une demande de regroupement familial.

Comment s’est passé le voyage ?

C’était très difficile, vraiment difficile.



Qui vous a donné la nouvelle de l’acceptation de votre regroupement familial ?

Le facteur m’a donné la nouvelle. J’étais à la fois contente et à la fois triste. Je
n’avais pas encore d’enfant.

Quand votre mari est venu vous chercher ?

En 1984 il est venu nous chercher.

Quand est-ce qu’il est venu vous chercher ?

Il est venu le 5 août puis nous sommes venus en septembre. Le temps de faire les
demandes administratives. Nous avons fait le passeport à Erzurum.

Comment s’est passée la veille de votre départ ? Étiez-vous en famille ? En
septembre en général le travail au champ est terminé.

Nous, nous devions faire en fonction du visa, après avoir donné le dossier de
demande de passeport, nous avons attendu quinze jours. Cette nuit était très
difficile car d’un côté vous alliez rejoindre votre mari mais d’un autre côté vous alliez
vous séparer de votre famille. C’était une joie cassée. Je ne pouvais pas être
contente car je laissais derrière moi toute ma famille, ma mère, mon père, mes
beaux-parents avec qui je vivais. Maintenant nous repartons en vacances mais nous
sommes comme des étrangers. C’était très difficile.

Qu’avez-vous pris avec vous ?

J’ai pris les photos, toutes les photos, les albums. D’ailleurs, quand je regardais les
photos, j’en pleurais.

À quelle heure vous êtes sortie de la maison ?



À 9h le matin. Tout le monde pleurait. Nous sommes allés à Istanbul en voiture. À
Istanbul, nous avons passé une visite médicale, nous y sommes restés une nuit.

C’était la première fois que vous alliez à Istanbul ?

Oui, c’était la première fois que je voyais Istanbul et le lendemain je suis allée en
France.

Qu’avez-vous pensé d’Istanbul ?

C’est une belle ville. Je ne l’oublierai jamais. En plus, c’est votre patrie, votre pays et
le lendemain je l’ai quittée en pleurant. Mon mari était venu en voiture, donc nous
sommes allés en France en voiture.

Il y avait d’autres personnes avec vous ?

Oui, son frère, son épouse.

Au moins vous aviez une compagnie. Eux aussi c’était la première fois qu’ils
allaient en France ?

Non, eux, ils y étaient déjà. La femme de mon beau-frère était d’un grand soutien.
Quand je pleurais, elle me consolait, qu’on habiterait ensemble.

Combien de temps a duré le voyage ?

Cinq jours, jusqu’à Brest, à 700 kilomètres de Bordeaux.

Pendant ce voyage, qu’elles ont été vos pensées ? Avez-vous comparé
l’architecture entre votre pays et la France ou pensiez-vous à votre famille ?



Je pensais à ma famille. Je me demandais si j’allais pouvoir revoir ma mère, mon
père, est-ce qu’ils seront encore en vie ?

Combien de frères et sœurs avez-vous ?

Quatre filles et cinq garçons, j’étais la dernière.

Pendant le voyage, vous arrêtiez-vous pour manger ?

Oui, en Turquie, nous nous sommes arrêtés mais ensuite en Bulgarie, en
Yougoslavie, en Italie nous pique-niquions car on ne pouvait pas acheter ce que l’on
voulait.

Votre belle-sœur vous a-t-elle conseillée pour préparer vos affaires ?

Non, je ne m’en rappelle pas.

Donc, vous arrivez à Brest, étiez-vous chez vous ou chez votre belle-sœur ?

Chez ma belle-sœur. Mon appartement a été loué mais pas meublé. Je suis restée
chez ma belle-sœur trois mois.

En trois mois, qu’avez-vous fait ? Vous êtes-vous adaptée ? Vous êtes-vous fait
des connaissances ? Aviez-vous des voisins ? Aviez-vous rencontré d’autres
familles turques ?

A Brest il n’y avait pas beaucoup de Turcs, il y avait que des Français et trois à
quatre familles arabes et beaucoup de Portugais. Ils étaient tous très bien. Ils
savaient que nous étions les seuls Turcs et que nous venions d’arriver, c’est pour
cela ils ont été très serviables. Ils savaient que nous ne parlions pas la langue. Ils
promenaient les enfants de ma belle-sœur. Nous sommes restés vingt ans à Brest et
nous avons passé de très bons moments.



Avez-vous meublé votre appartement avec votre mari ?

Oui, ensemble.

Êtes-vous allée en cours de français ?

Pas tout de suite car entre temps, j’ai eu des enfants. Puis j’ai laissé mes enfants
chez ma belle-sœur pour aller en cours de français. J’y suis allée six mois, de 8h45 à
11h45 puis de 14h à 17h.

Était-ce obligatoire d’aller en cours de français ?

Non, c’était par volonté personnelle. Car c’est par survie. Vous allez chez le médecin,
votre voisine vient, vous ne la comprenez pas. J’ai vraiment voulu apprendre le
français.

Vous parlez même bien le français ?

Oui.

Je peux même vous poser des questions en français ? C’était où ?

Dans un centre où il y avait que des étrangers.

Donc ensuite vous avez eu un garçon. La période de grossesse a-t-elle été le
déclic pour apprendre le français ?

Exactement, c’est une période où vous allez souvent chez le médecin. Le médecin
me disait quelque chose, je disais oui à tout. Je devais aller chercher les
médicaments, je ne comprenais pas. C’était très difficile. Puis, j’avais une voisine qui
habitait en face de chez moi, qui venait chez moi le soir. Dans la cuisine elle mettait



des objets sur la table puis elle me demandait, « Madame Alagoz, c’est quoi ça ? Une
cuillère ».

C’est beau. Grâce à elle vous avez vécu de bonnes relations de voisinage.
Comment aviez-vous des nouvelles de votre famille ?

Par lettre. Une lettre arrivait en quinze jours. Le soir, j’écrivais ma lettre en pleurant
puis je la fermais. Ensuite, je me rappelais avoir oublié quelque chose alors je
rouvrais et recommençais une autre lettre.

Avez-vous gardé ces lettres ?

Oui, je les ai gardées. Ma mère aussi, elle les mettait sous son oreiller. Elle ne sait
pas lire et écrire. C’est ma grande sœur qui lui lisait.

Du coup, quand est-ce que vous êtes retournée en Turquie ?

Quatre ans après. Avec deux enfants et en voiture.

Après tant d’attente et de nostalgie, qu’avez-vous ressenti ?

Comment expliquer ? Quand on est rentrés à Erzurum, j’ai eu les larmes aux yeux.
Cela faisait quatre ans. En allant au village, j’ai appris que mon père était décédé. À
l’époque, il n’y avait pas de téléphone.

On ne vous l’avait pas dit ?

Non, on ne me l’avait pas dit. D’abord, je suis allée chez mon beau-père et le
lendemain chez mon père. Que faire ? C’est ainsi. C’est la règle de ce monde.

Qu’aviez-vous amené avec vous ?



J’ai amené du tissu pour ma belle-mère et ma mère, des cadeaux pour les enfants.

Quelque chose de spécial peut-être que vous auriez tricoté pour votre père ?

Non, moi, je n’ai pas eu le temps de m’occuper de ça car j’allais en cours de français.
Pour moi, c’était le plus important. Certes, je ne suis pas allée en Turquie pendant
quatre ans mais en deux ans j’ai appris le français, je me suis fait un réseau.
Lorsque j’ai déménagé, ma belle-sœur était dans un autre quartier, tous les gens
autour de moi étaient francophones. J’ai appris le français avec eux. Je suis très
contente de mes voisins français.

Combien de temps êtes-vous restée en vacances et avez-vous pensé à
travailler ?

Un mois et après nous sommes revenus. J’ai eu les enfants, les quatre garçons de
façon très rapprochée et Ozlem huit ans après. Entre les garçons et ma fille j’ai
travaillé. Pendant un an et demi j’ai travaillé dans une école primaire, j’avais un
contrat CES. Ensuite j’ai remplacé une collègue en congé maternité.

Qu’en pensait votre mari ?

Mon mari ne me disait rien mais mes beaux-frères n’appréciaient pas. Ils étaient
contre. Pour eux, les femmes ne devaient pas travailler. Mais mon mari ne travaillant
pas beaucoup, il a bien fallu faire quelque chose. Il travaillait un peu et disait qu’il
était fatigué. J’ai travaillé deux ans dans une école, j’ai fait six mois de formation en
français de façon rémunérée. Ensuite, j’avais mis les enfants à la halte garderie pour
aller en cours de français et à l’atelier couture au centre social.

Que cousiez-vous ?

Des habits pour bébé. Je suis allée un an à l’atelier couture.



Quel a été votre dernier emploi ?

Avant d’arriver à Bordeaux, je travaillais dans la culture de fraises. Ils étaient très
gentils. J’ai travaillé sept ans au même endroit.

Avez-vous vécu de la discrimination ?

Pas du tout. Les patrons étaient très gentils. Il y avait cinq, six dames turques avec
nous.

Auriez-vous pu faire une carrière dans cet emploi avec des promotions ?

Et bien, c’était moi la chef ! J’y ai travaillé sept ans. Avec un bon salaire.

Qui vous a aidé à trouver ce travail ?

La mairie. Il y avait Madame Devout à Brest. Elle gérait les CES et sa fille s’occupait
de la culture de fraises. Un jour, elle m’a dit, « Madame Alagoz, tu veux travailler, ma
fille elle veut que tu travailles avec elle en tant que saisonnière ».

Vous goûtiez les fraises ?

Oui, c’était les meilleures fraises de Bretagne. Je commençais fin janvier jusqu’à fin
juin. Six mois et je n’allais pas en vacances jusqu’en septembre.

Pourquoi avoir arrêté le travail ?

Les enfants avaient trouvé du travail à Bordeaux et moi je les ai suivis.

Vous n’avez pas voulu laisser les enfants ?



Non, ma raison de vivre c’était les enfants, tout ce que je faisais c’était pour les
enfants, pour qu’ils soient de bons enfants respectueux de leur culture, de leur
religion, de leur pays.

Avez-vous regretté d’avoir laissé votre travail et d’être venue à Bordeaux ?

Non, j’étais arrivée au bout. J’ai travaillé et me suis occupée des cinq enfants, ça
fatigue. Ensuite, j’ai marié mon grand garçon avec une fille de Turquie. En 2005 ma
belle-fille est venue et moi je travaillais encore. Ensuite j’ai marié le second avec une
fille de Nantes en 2010. En 2012 et 2014 encore des mariages. Les quatre garçons se
sont mariés et ma fille attend.

C’est vous qui avez choisi, conseillé vos fils concernant les belles-filles ?

Non, ils ont choisi eux-mêmes. Je voyais qu’ils faisaient de bons choix et je leur
disais que j’étais derrière eux. Aujourd’hui nous sommes trois, mon mari, moi et ma
fille.

Madame Alagoz, vous êtes arrivée à une époque où la technologie n’était pas
avancée, dans un lieu où il n’y avait pas beaucoup de Turcs mais vous avez su
faire preuve de courage, de force et d’envie pour apprendre le français.
Voyez-vous la même chose chez vos belles-filles ?

Oui, elles l’ont aussi. Et puis je voudrais aussi être une belle-mère exemplaire parce
que je n’ai vécu avec aucune d’elles. Après leur mariage ; ils ont intégré leur
logement. Chacun à son logement et on a des relations mère/filles.

Donc, deuxième séparation. D’un côté vous quittez votre pays, votre famille.
Vous emménagez à Brest, vous vous y adaptez et puis après tant d’années vous
quittez Brest pour Bordeaux. Comment s’est passée cette séparation ?



C’était vraiment difficile. On a aussi beaucoup pleuré. Et j’y repars pour voir ma
belle-sœur, des voisines très proches, d’ailleurs je les appelle aussi.

Qu’avez-vous fait au centre social ?

Il y avait les réunions de présentation et des ateliers. On nous demandait les CV et
on disait, « Pas besoin de CV Madame Alagoz, elle est courageuse, elle veut travailler,
elle ne veut pas rester allongée ».

Avez-vous présenté la culture turque ou la culture d’Erzurum ?

Bien sûr. Je faisais du pain, des gâteaux, je montrais des photos du pain cuit au four
du village. On faisait des soirées culturelles où je montrais comment on faisait le
pain. Le Maroc, la Turquie, le Portugal, la France. J’avais fait connaître les lahmacun
j’en avais fait cinq cents et les marocains avaient fait du couscous. Pendant cinq ans
d’affilée, le maire me demandait si je voulais renouveler et à chaque fois je disais
que j’étais partante.

Vous aviez donc aussi une vie sociale des plus actives à Brest, un grand réseau
interculturel. Quand avez-vous déménagé pour Bordeaux ?

En septembre 2006. Le fils de mon beau-frère habitait à Bordeaux et on est venu
une fois leur rendre visite.

Comment avez-vous trouvé Bordeaux ?

J’ai aimé mais je préfère Brest. Puis j’y ai passé vingt ans de ma vie… J’ai appris le
français là-bas, j’ai travaillé là-bas. Je me suis fait des amies.

Vous rappelez-vous de la première fois où vous êtes allée faire des achats après
être venue en France ?



Oui, je suis allée chez la femme de mon frère au magasin et on voulait acheter des
assiettes « Arcopal », on pensait que ce n’était pas cher. Moi, j’avais 150 francs et
elle aussi en avait. Ça nous a coûté six cents francs. C’est pour ça qu’ensuite j’ai
voulu apprendre le français car on n’a pas bien lu le prix. Je le dis aussi à mes
belles-filles, « La priorité c’est d’apprendre le français ».

Avez-vous d’autres anecdotes ? À Erzurum, il neige six mois et il fait très froid…

À Brest, il neige jamais. Il fait soleil pendant trois jours et il pleut deux jours. Je me
suis dit on a fuit la neige pour avoir la pluie. C’est une belle ville vraiment avec des
gens très sympathiques.

Lorsque vous êtes allée à la mer la première fois qu’avez-vous pensé ?

Que c’était très beau. Que c’était immense. La première fois, je voyais tout le monde
en maillot, j’ai dit à mon mari mais pourquoi tu m’emmènes ici ? J’étais choquée. Oui,
à la télévision je voyais des gens en maillot. C’est mon plus grand choc, les femmes,
les hommes étaient tous en maillot J’ai dit à mon mari de partir et ensuite je ne suis
plus repartie à la mer mais je suis allée en pique-nique.

Et à Bordeaux ?

Non.

Vous n’êtes pas partie à la dune du Pyla ?

Non.

Il faut dire aux garçons qu’ils vous y emmènent…
Comment étaient vos relations avec les écoles de vos enfants ?



Non, tout s’est très bien passé. Je disais aux enseignants de m’appeler et de ne pas
m’envoyer de courrier et j’allais à tous les rendez-vous.

Avez-vous votre nationalité française ? Vos enfants sont nés ici, l’ont-ils eux ?

Les enfants, eux, oui, mais pas moi, il me manquait quelques documents.

C’est dommage après tant de travail…
Vous êtes-vous offert quelque chose avec l’argent de votre salaire ?

Oui, j’ai investi en Turquie.

Avez-vous une anecdote qui vous a beaucoup marquée ?

Non, pas particulièrement.

Êtes-vous retraitée ?

Non, ni d’ici ni de Turquie mais j’y pense.

Allez-vous souvent en Turquie ?

Tous les deux ans et parfois tous les ans. Avant, je n’étais même pas au courant des
personnes qui décédaient de notre famille car on pensait que l’on allait rentrer
définitivement mais parti comme ça, on ne rentrera jamais.

Comment sont vos relations avec les membres de votre famille quand vous allez
en Turquie ? Est-ce vrai « loin des yeux loin du cœur » ?

Oui c’est vrai. Eux vivent ensemble toutes les choses, bien comme les mauvaises.
Quoi que vous fassiez il est difficile de préserver des relations étroites. Puis c’est
eux qui vivent de premier plan lors des décès.



Si vous deviez revenir en France, reviendriez-vous ?

D’un côté, nous sommes venus, nous avons travaillé et gagné notre pain mais une
vie remplie de nostalgie…

Que vous a apporté la France ?

Le financier mais moralement c’était très difficile. Mon père est mort, je n’ai pas vu
l’enterrement, ma mère est morte, non plus, mon frère etc. C’est très difficile. Mais si
je devais revenir au monde, je ne me séparerais pas des miens. J’aurais préféré
rester au village et y travailler ensuite à se rassembler devant les portes des
maisons à manger du fromage avec des oignons blancs. Je me dis souvent « et
si… ».

Et vous, qu’avez-vous apporté à la France ?

J’ai eu des enfants et ils m’ont beaucoup aidée. Mon travail, ma culture, mon pain.
« Clairsienne » [Clairsienne immobilier, logements sociaux] m’a proposée un jardin
et quand ils me voient ils disent, « Ouais la Turque est arrivée. Elle a ramené du pain,
des gâteaux ». Je montrais beaucoup.

Vos enfants ont réussi, votre fille est au niveau de l’enseignement, un a un
restaurant, les autres dans le bâtiment.

Moi et mon mari nous sommes à la maison. Mon mari a des problèmes de santé.

Avez-vous pensé à travailler à Bordeaux ? Dans les vendanges ?

J’ai essayé, mon mari a dit oui mais Sedat, mon fils, a refusé. Il disait, « Toi, tu as
travaillé et nous on a mangé, maintenant c’est nous et toi tu manges ». J’avais
demandé à Ayse, celle qui vient de Samsun de me trouver le numéro de téléphone et
Sedat m’a arrêtée.



Ce serait une belle expérience, de la fraise au raisin…

Lorsque je travaillais à Brest et que l’on revenait, nous étions quelques femmes
turques à chanter etc. Et cette ambiance nous faisait oublier notre fatigue. C’était
de bons moments.

Vous chantiez ?

Oui, des chants religieux.

Voulez-vous ajouter quelque chose d’autre ? D’autres anecdotes ?

Une fois je suis tombée malade et j’avais un rendez-vous à l’hôpital en 1985. Un
médecin noir grand est venu. C’était la première fois que je voyais un noir de ma vie.
Il m’a dit de le suivre. J’ai dit c’est toi qui va contrôler, il m’a dit oui. Sans que
personne ne voie rien j’ai pris mon dossier et je suis partie. Évidemment, je ne le
ferai pas maintenant. Puis une autre fois en prenant l’ascenseur, il y avait une
femme avec un petit chien dans les bras, je la regardais tellement avec insistance
qu’elle m’a dit, « Tu veux quoi, le chien ? ». J’ai dit, « Non, non, non… ». Oui, chez nous
aussi il y a des chiens mais pas dans les bras. Une fois ma voisine d’en haut m’invita
boire le café chez elle. J’y suis allée. Elle, elle préparait le café et son chien était
couché sur le canapé. Le chien s’est approché de moi et moi j’ai reculé. Si c’était
maintenant, je ne l’aurais pas fait car j’en vois plus.

Lorsque vous travailliez, comment avez-vous fait garder vos enfants ?

J’avais une voisine portugaise de 57 ans. Je préparais leur repas et je mettais au
frigo. Maria faisait réchauffer, les faisait manger et nettoyait la table. C’était une très
bonne voisine, vraiment.

Les enfants ne mangeaient pas à l’école ?



Non. Une fois l’un d’entre eux est resté à la cantine, il n’a rien mangé et les agents
avaient tellement insisté, ils avaient insisté que mon fils a saigné du nez. Depuis ils
n’ont plus mangé à la cantine.

En général, les personnes venant de Turquie amenaient des couvertures en
laine. En avez-vous amené ou en avez-vous fait ?

J’avais une amie qui en avait fait. Elle avait acheté de la laine dans une ferme. J’ai
fait la même chose. Nous coupions le mouton dans une ferme et nous avons
récupéré la laine. J’en ai acheté 60 kilos, j’ai lavé moi-même sans l’aide de mon mari
et j’en ai acheté 40 kilos de plus. J’en ai fait des couvertures et des coussins et je les
utilise toujours. J’ai aussi préparé la dot pour mes quatre belles filles.


